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C’était le premier dimanche qui ressemblait véri-
tablement au printemps, un dimanche qui donnait 
des envies de sous-bois frais et de berges silen-
cieuses. À Bordeaux, pour trouver l’ombre des 
feuillages, il faut partir, quitter les alignements 
plantés et les plates-bandes dressées ; il faut, par 
exemple, aller derrière le magasin Décathlon, à 
côté du Lac ; il faut aller jusqu’au fond du parking, 
là où les voies s’arrêtent, puis traverser la haie de 
photinia, car, au-delà de la ligne de démarcation 
du film géotextile qui préserve le bitume de l’in-
vasion, c’est la nature sauvage qui règne autour 
d’un étang. Tout est fait pour en dissuader l’accès : 
grillages, barrières et butées de terre anti-cara-
vane. Tout est fait pour que ce lieu sauvage, en-
clave enserrée entre l’échangeur autoroutier, le 
chantier de Ginko et l’arrière des zones commer-
ciales, le reste. Pourtant, une fois les obstacles 
physiques et les angoisses dépassés, c’est le havre 
de paix attendu qui s’offre au promeneur rassu-
ré. Mais oui, il s’agit bien d’une oasis de nature, 
fière et puissante, pas encore détruite par la ville 
atroce, un véritable symbole de la résistance à 
l’expansion urbaine et la preuve vivante de l’échec 
du plan d’urbanisme de 1966, qui abandonna der-
rière lui les tours orphelines des Aubiers. Voilà 
un lieu secret pris au nez et à la barbe de la ville 
normée. Seuls ont su l’apprécier quelques élus, 
ceux qui savent vivre en somme, esthètes à l’œil 
aiguisé, identifiables par exemple en la personne 
de ce grand-père qui pêche à l’ombre des saules, 
de ce garçon qui prend le soleil près de son scoo-
ter sur l’autre berge ou encore de cette femme as-
sise devant sa voiture dans les bosquets… Mais 
que font-ils là au juste ? Est-ce par insoumission 
crâne qu’ils s’isolent autour de cet étang aux eaux 
troubles ? Cette retraite bucolique aux marges de 
la ville est-elle véritablement choisie ? La nature 
sauvage, si elle fascine, est bien souvent le dernier 
refuge de l’exclusion, moins synonyme de liberté 
que d’un échec social. La nature sauvage, si elle 
est à la mode, continuera d’héberger ses enfants 
maudits. Aurélien Ramos

Chahuts a confié à Hubert Chaperon, 
auteur, le soin de porter son regard 
sur les mutations du quartier. Cette 
chronique en est un des jalons. 

Partir à l’exploration de la nature 
en ville, c’est aller se confronter 
aux marges. Un étang, un 
échangeur, un chantier. La nature 
sauvage de la périphérie bouscule 
le conformisme de la tendance au 
vert.la saInt-mIcHèloIse

ravaUder 
le tissU social ?
Des envies de partager des savoir-faire autour de 
travaux d’aiguilles, dans des lieux privés ou publics et 
aussi en extérieur, sur une place, dans une rue… Ces 
réunions s’organisent un peu partout dans différentes 
villes de France et d’ailleurs. Il semble qu’Internet soit 
l’outil idéal pour promouvoir ces rassemblements, mais, 
au-delà de ça, un moteur plus fondamental semble 
à l’œuvre. On peut noter d’emblée que cette pratique 
sociale a toujours existé sans avoir besoin d’être 
organisée. C’est très significatif de l’état du tissu social 
aujourd’hui… Il a semble-t-il besoin de petites mains 
pour le ravauder…
À Saint-Michel, une association lance de telles activités 
avec une ambition qui suscite la curiosité. L’association 
s’appelle « Mille et une mains ». À son origine, Isabelle 
Cabrita.
C’est très malin ! Tout cela commence comme un conte. 
Cette allusion aux Mille et Une Nuits ouvre des portes 
qui nous mènent tout droit au récit, à la profusion 
des bavardages autour d’un tricot-thé ou d’un apéro-
tricot, à l’écriture, à nos mémoires, à l’invention. 
Isabelle rêve de transmission, de veillées, d’histoires, de 
partage de savoir-faire intimes, de « petites industries 
domestiques », comme elle dit. Elle fait circuler un carnet 
de bord lors de ces rencontres. Un tricot relais s’organise, 
chacun venant faire une dizaine de rangs, laissant sa 
marque dans le tissage et racontant à l’occasion une 
histoire de tricot. Elle parle un peu de Louise Bourgeois… 
Elle pense à des rencontres virtuelles, à des ponts vers 
l’étranger. Elle sait la mine de richesses sous nos pieds : 
les trésors de nos actes quotidiens, de nos pensées, 
de nos envies de l’autre, de nos envies de faire, de nos 
envies de liberté et d’autonomie.

www.chahut.net

LES INCLINAISONS 
DU REGARD
Ou les histoires de vie, de ville, d’architecture et de 
paysage des étudiants de l’école nationale supérieure 
d’architecture et de paysage de Bordeaux.
Une mise en récit des apprentissages et de leurs 
projections sur l’agglomération est exprimée via des 
avatars d’étudiants. Ces figures permettent de libérer 
la parole et de conserver une certaine distance avec 
les enjeux. Un exercice ludique qui peut aussi se 
révéler très sérieux. Un projet coordonné sur place et 
sur les réseaux par l’enseignant Arnaud Théval.

architectUre, 
UNe solitUde 
tactile.
qUaNd Je le regardais, savez-
voUs ce qUe J’oBservais ? 
Quand j’avais 20 ans, mon cœur était épris 
de lui, ma tête ne réfléchissait que par lui, 
mon corps survivait grâce à lui, qui était-il ?
L’ombre de mes pensées, l’acte insouciant de 
mes envies, l’amour de la créativité, le choix 
de mes destinées ?
Je n’étais pas celle que je voyais, j’étais 
seulement une cendre après un feu d’été, 
aussi chaude qu’instantanée, toujours en 
attente d’être ravivée, je ne cherchais pas 
la gloire, mais l’honnêteté. Je ne cherchais 
pas non plus la solitude, même si elle me 
manquait.
Il m’apprenait la complémentarité, je lui 
rendais la liberté. Pourtant, le plaisir de 
construire me faisait flipper. J’avais pour 
coutume de jouer de la derbouka, les soirs 
d’été autour du lac de mon quartier. Je me 
posais pendant quelques minutes et tapais 
des notes sur une peau d’animal tirée sur du 
bois ; le contact de mes mains avec la peau 
me rappelait souvent les préceptes que mes 
aïeuls me racontaient : « N’oublie jamais d’où 
tu viens. Seules les racines te permettront 
d’avancer, invente, crée, mais n’oublie jamais 
les fondamentaux. »
J’entendais par là : « Prends l’existant 
et modèle-le à ton image, à ta propre 
conception des choses qui t’entourent. »
L’architecture, la musique étaient et 
resteraient des domaines qui me le 
permettraient. Chaque note modifiée était 
une pépite d’or, un diamant taillé sur mesure, 
une dilatation dans un espace destiné. Les 
odeurs vagabondaient, comme un bateau qui 
serpentait la mer.
Plus je pratiquais dans le aigus, plus mes 
organes se recroquevillaient, plus mon 
engouement pour l’ouverture s’évanouissait. 
Donner puis recevoir, écouter et seulement 
observer. Voilà des concepts que mes 
activités m’enseignent.
J’ai su alors que je le perdrais, peut-être 
à jamais. Bâtir une pensée, dessiner les 
silences, jouer des vides me soulageait. 
Autour de moi, la solitude me guettait alors 
qu’il était là, celui qui me tenait éveillée. 
A. H.
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